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Depuis 89, je suis en colère, et je n’ai rien dit 
encore! J’ai pu mo lairc, je ne le puis plus ; j ai pu 
me taire, car jeme disais : Faut pardonner à la Li­
berté. Elle est bien jeune ! réchés'de jeunesse que 
tout cela! Mais elle grandit, elle s’établira et je 
verrai cela un jour, et je mourrai conlent !

J'ai donc vu CouMUiiio;) , Directoire, Consulat, 
Empereur ! j'ai vu , oui, j ai >u, à Paris, les Cosa­
ques! et j’eii ai versé des larmes de colère ; mais je 
me disais patience! rerbé de jeunesse! ce n’esl 
qu'une saisie de créanciers! Nous brûlerons ces 
bypotlicques!

J ’ai vu la comédie pendant quinze ans. O colère ! 
«t c’étaient nos Républicains, et c’élaienl nos gaer- 
riorsdet’Empircqui la jouaient autour d’une famille 
imbécile, Mais je me disais folie de jeunesse! Pa­
tience! çà viendra !

En 1890, j’ai m i que c’était venu. Mille colè­
res! cen’étaifpascela; j’ai encore été trompé. Je 
mesuis retiré dans un coin du faubourg et pleurant 
dorage; j’ai vu, je les ai vus ces tiaUres,ces mar­
chands de Liberté, la consigner dans les corps-de- 
garde, l'assassiner dans lu rue, l’élouffer dans les 
cachots, l’insuUer en la plaçant comme une idole 
dans leurs chambres et leurs journauv.

O (?olèreî peuple, tu l’en souvien.s! LaFrance 
avilie n'osait bouger, n’osait se regarder , n’osaU se 
montrer. La grande nation était devenue la risée 
des tyrans ; le marche-pieds de leur commis 
Louis-Philippe! et je me disais : mais, ça finira-t- 
il ! O, peuple, ça finira-t-il ! Le peuple me répon­
dit : c’est fini.

Et moi, je respire! Vive la République! Enfin, 
nousy voilà! Vivela République!

Je puis mourir ! On gravera sur ma tombe ; L’an 
mil huit cent quarante-huit et de la vraie Républi­
que, le premier.

Peuple, quelle joie pour nous tous. La France 
réveillée, la France debout! La France de toute sa 
stature, au-dessus des peuples couchés, endormis ! 
La France, poussant le cri du réveil, qui fit pâlir 
tous les tyrans, les fil sauter en sursaut de leur trôrfe 
à moitié brisé; et nous revint avec les acciainalions 
de runivcrscnlrainé.

Les beaux jours, peuple, c’est loi qui lésas faits! 
Ils sont à loi sans partage. Nation française, lu fus 
grande le jour où lu fus seule, repoussant de (on 
pied dédaigneux les débris fracassés du pouvoir qui 
pi s lit sur ta tète.

Les beaux jours! Mais qu’ils ont passé vile! car 
voilà trois mois sept jours (jue nous avons la Ré­
publique, et voilà (rois mois que je suis en colère! 
En colère contre tout le monde, entendez-vous !

Je ne puis plus y tenir, il faut que j’éclate; car 
j ’élouüe si je ne parie pas.

Colère contre toi peuple qui me lia!

Enlends'-ln contre toi 1 et c’est par toi que je com­
mence, car je ne veux pas le flatter, moi !

Tu os sur le trône, lu as des courtisans aujour­
d’hui! rappelle-loi qu’ils se nomment flatteurs, que 
ce sont des âmes lâches, qu’ils louchent la niain 
pour qu’elle s’ouvre et leur donne; qu ils ont, trahi 
fous leurs maîtres et qu’ils se veiuloul au plus of­
frant.

Eli bien! depuis que tu es sur le, trône, Ui'l’cs 
laisséconduire en tout temps par lousceux qui 1 ont 
voulu! lu-as cru à toutes les paroles, traîtres ou 

’ folles, tu les as toutes acceptées. Peuple, tu es trop 
1)011, trop simple! Ouand est-eo donc que la ne 
ressembleras plus aux flots de la mer, que tous les 
vents agitent tour à-tour, et qui ne savent qu’appor­
ter les riches vaisseaux. Ils entrent an port ces vais- 
scau.x, ils se reposent et ne songent plus au flot qui 
lésa péniblement portés.

Peuple, écoute donc un vieux qni te parie : il en 
a vu celui-là ! ï u  tires les marrons du fou! tu (e 
brûles, et, pcmlaiit que tu souffles dans tes doigts 
le gros singe mange à son aise. Ne vois-tu pas que 
tous ceux qui le flattent veulent arriver aux places; 
qu’ils s’y jettent, qu’ils s’y craniponent, qu’ils y 
empoebént; qu’ils s’arrachent les palais, les f.iu- 
teuiis, les carosses, les cbevaiix , les écus, et qu’ils 
boivent à ta santé. Mille colères! Je t'en dirai là- 
dessus , je l’en dirai ; j ’en ai par-dessus les épaules!

•Peuple; mais fais donc tesaflaires; mais fais 
donc que tes commis s’en occupent; je ne te dis pas 
de leur mettre te fusil dans la bouche ou la baïon­
nette sur la poitrine; mais, enfin, échaufle-l’air de 
ton souffle embrasé ; ébranle la terre de tes cris, 
pousse le char de tes mains vigoureuses et peut- 
être que nos représentants s’échaufferont enfin , 
qu’ils marcberonl devant toi et qu’ils concevront sous 
l'influence de la nation ébranlée, comme dans un 
jour d’orage, la Constitution du pays.

Au lieu de cela que fais-tu? Tu dors dans les 
clianlicrs, tu bois dans les tavernes, tu écoules des 
blagueurs qui t’en content, lu rêves des folies, tu 
l’agites au moindre prétexte, et à chaque fois lu 
ruines le pays qui te craint et tu retombes plus mal­
heureux encore. Mais sois donc loi-même! mais 
qu’as-tu peur? qui peut te donner des fers si tu 
n’en veux pas? Pourquoi donc le diviser, le divi­
ser! mille colères! est-ce la République?

Colère contre les gardes nationales.
Vous crovez-vous donc faits pour battre le tam­

bour et le pavé, pour apprendre le maniement des 
armes, et courir au grand regret de vos femmes et 
de vos boutiques, présenter les armes à sa Majesté 
la Représenlation Nalioiiale, et jouer aux petits 
sous dans les Champs-Elysées, vous on revenant , 
chez vous, badauds quevoiisêtes, avec ce bulletin 
guerrier que vous transmettez aux citoyennes vos 
épouses. Ecoutez, épouses de (lardes Nationaux, 
écoulez : xoes soviviHS venus nous n’avons rien 
TROUVÉ, NOUS XOUS EN SOMVtES REVENUS. LU'S-
voiis donc faits iioiir jouer an Collin-Maillard avar

les ouvriers, autour d’une salle où 900 députés 
jouent au biilanl, carambolent des décrets et lions 
jettent tous daas la blouse. Ne savez-vous donc rien 
dire à ces Représentants, à ces 900 rois fainéants ! 
payés à !25 francs par jour ! Vous ôtes les deux tiers 
de la Nation au moins, vous avez, dites-vous, les 
lum ières,la flamme sacrée! Pariez-donc! et que 
cette flamme ne vous serve pas seulement à amor­
cer vos fusils.

Colère conlre les ouvriers.
Oui mille colères! parce que vous vous laissez 

embêter, que cela me vexe au possible! Entendez- 
vous jeunesse! Vous vousfâchez contre toulle mon­
de, vous lirez à bu, à dia, comme des chevaux em­
portés ! et V üus croyez que si tous les patrons sont 
ruinés, cela vous fera du bel ouvrage! et vous 
croyez que quand le crédit sera tué vous partagerez 
les bénéfices! et vous croyez que c’est en jurant, eu 
tempêtant, en montrant le poing, que tout le monde 
se met Ira à danser, que les riches cuiumandcroiit des 
carosses, les dames des toilettes et les rentiers des 
jambons! Vous êtes là, attendant que des cailles 
vous tombent rôties et que l’eau delà Seine devienne 
ducliainpagne! Ouvriersjesuisen colère en voyant 
tout cela, car vous vous enferrez vous-mêmes, 
vous démolissez au risque de passer l’biver à la 
belie-éloile, vous faites sauver à Londres les beaux 
louis jaunes et vous n’avez (jue des Louis Blanc à 
mellre à leur place; ils ne seront jamais de re­
cette.

Colère contre le gouvernement provisoire.
Ah! je croyais d'abord que-cela irait bien, je me 

disais : sorti du peuple, porté sur les épaules du 
peuple, couvert de son ombre vigoureuse, tout 
brûlant de son souffle impétueux, voilà un pavois 
celui-là ! voilà un sacré ! et j ’attendais avec impa­
tience ces actes vigoureux, eelte énergie qui sied 
bien aux insians solennels; je croyais qu’en quatre 
mots ils allaient lancer le vaisseau de la Répuplique 
sur rOréan du monde.

Oui! je vous en moque! quatre paroles! des 
acle.s peu nombreux, mais fameux ! mille colères! 
il n’eo fût rien du tout. Je venais chaque jour voir 
ce pauvre Gouvernement provisoire, je me mettais 
devant rHütcl-de-Ville et cela me faisait pitié.

Foudre Républicaine! est-ce que nous vous av ions 
mis là pour nous faire Ireirte-six sermons, comme 
à l’église? Est-ce que nous vous avions mis là pour 
ôter votre chapeau à tous les passants? Oh! que lu 
me faisais pitié, pauvre (iouvornemeut provisoire!

Le front pâle, travaillé par la colique, fauchant 
des ordonnances et des décrets, en emplissant les 
râteliers du Moniteur, disant à tous; Citoyens, 
vous en fant-il encore? En avez-vous assez ? J en 
signerai tant que vous voudrez, comme vous vou­
drez, je suis votre très humble serviteur ! T-h bien ! 
vois-tu Gouvernement prov isoire, tout ça faisait 
pitié à un vrai Républicain !

Tu as demandé qu’ou le pardonne, on t a par­
donné, mais moi, je ne le pardonne pas cl je suis 
toiijour.s en colère. Jamais je n'oiibiieraMcs longs. 
jours perdus, la curée des places, le gàcbi.s de ton 
adminisiralion, et le mauvais traitement fait à rov 
p.nuvrBî r*ar.cas.

Ayuntamiento de Madrid



(juiiveniunienl pro\iîoirt* tu durais coiuiücn'AT 
ainsi tes actes : Nous, par la niiscricorde divine et 
la grâce du peuple... car lu serais tombé cent fois 
si Dieu et le peuple n’avaient eu pitié de toi. Kh 
bien! mille colères, je  n’ainie pas cela, je n’aime 
pas sur un corps aussi vigoureux que la France, 
voir une tête baissée.

Colère contre les riches.
Mais eoÜD, mille colères! vous avez donc perdu 

la tête ou le cœur! où êtes-vous donc allés qu’on ne 
vous voit plus ? Est-ce que vous avez attelé la peur 
à vosoarosses pour vous sauver plus^iteiCtes-^ous 
au fond de vos forêts déguisés en lapins? êtes-vous 
entrés à la Trappe pour y faire pénitence? Etes-vous 
à Londres, à Vienne ou à Berlin ? Avez-Vous gagné 
les rivages du pôle? Ali! chères gens! votre con­
science n’est pas nette, vous avez peur qu’on ne vous 
donne le bal !

Quand je pense à vous, que je suis en colère! Ab 
vous croyez que votre bon temps est passé et qu’il 
suffît de vous sauver; mais partout vous rencontrerez 
ce peuple qui a sué pour vous pendant des siècles, 
ce peuple que vous méprisez , dont vous faites vos 
fermiers, vos garçons d’écurie, vos valets et vos 
livrées; ce peuple que vous avez corrompu, avili, 
vous le trouverez partout, et le Ilot furieux vous 
poursuivra sur la grève et vous atteindra bieutôt. 
Si vous ne changez pas, vous expierez cruellement 
et justement, votre faste, votre mollesse, votre liau- 
teur; vous rendrez gorge, car vous avez insulté le 
ciel et la terre, et nouveaux Bal thazars la foudre vous 
atteindra lorsque vous porterez à vos lèvres la coupe 
des festins.

Mille millions de colères! n’auriez-vous donc pas 
puvousarranger avec laRépublique? Est-ce qu’elle 
veut boirevolre sang ou votre champagne? Voyons, 
est-ce que vous n’auriez pas pu rester dans nos 
villes, descendre sur la place publique, serrer une 
bonne fois la main du peuple, dece peuple généreux 
qui toujours pardonne. N'auriez-vous pas dû dire : 
Eh bien, oui, entendons-nous, arrangeons tonte 
ihose avec justice, voici nos cœurs, nos bras et nos 
cens, nous les devons à celle pairie qui nous a tout 
donné. N auriez-vous pas ainsi faitcirruler comme 
un sang de vie dans les veines de la patrie? Vous 
•Siriez devenus les premiers citoyens de la Répu­
blique.

Au lieu de cela, cent mille colères, vous vous 
mettez à bouder, vous fermez vos escarcelles, vous 
renvoyez vos ouvriers, vous rêvez un Henri V ou 
un comte de Paris; vous augmentez tous les jours 
la lièvre qui dévore le pays ! Riches, vous périrez, 
si vouscotilinuez de la sorte, vous périrez, c’est moi 
qui vous le dis, et j ’en sais quelque chose.

Colère contre les journaux.
Mais, que dites-vous donc avec votre ramage 

effronté ! mille colères, contre tous les bavards ! En- 
liu diles-le moi, avez-vous quelquè bonne foi ! L’un 
soutient son gonvernemeat quand même; l’autre 
l’attaque toujours, eût-il cent fois raison ; pour ce­
lui-ci les riches sont de petits saints, pour celui-là 
tout homme du peuple va tout droit en paradis : 
celui-ci vous apporte le seul moyen de sauv er la 
patrie, il en a pris un brevet, celui-là tire de sa 
poche tous les jours le cataplasme social qui doit 
tout guérir. Mille colères ! mais quelle comédie est- 
ce cela ?

Comédie, oui, c’est le mol. Chacun a son rôle, 
prêt à en changer le lendemain. Ce sont des engage­
ments d’acteurs le plus souvent. Peuple qui paye ce 
charivari de paroles, oh! situ  voyais les coulisses !

Journalistes v ous avez la parole, la parole sacrée 
qui doit éclairer les citoyens, exprimer les généreux 
sentiments de la France, menacer les abus, faire 
trembler la tyrannie, donner du cœur au patriotisme 
et porter, rapide comme sur l’aile des vents, aux 
quatre coins de la terre l’expression de la France. 
Journalistes, votre mission est donc bien grande, et 
colère sur vous si vous la profanez. Quanta moi jene 
puis plus vous lire car je vous vois tous lesserfs d’un 
parti, d’un homme, d’nne idée, cela méfait l’effet 
d’une exploitation. Ah! ce n’est point là ce que 
j ’attends d’une presse républicaine !

Colère contre les cluls.
Et vAiis,cluhs,â votre tour! Mille colères je  vous 

ai vu, j’ai été chez vous, çù me faisait rire , car je 
pzn >ais à ceux d« l'ascienie !

Mais vous ne savez donc pas ce que vous etc»? 
\ous êtes le foyer où doit s’enflamnicr l’amour de 
la patrie, s’allumer son flainbean. C’est là que le 
savant doit parler, l’ignorant s’instruire, l'opinion 
se former ; c’est là que tous doivent s’entendre, se 
corriger, se mêler; c’est de là que doit retentir la 
grande voix de la patrie sortant de tous les clubs 
français.

Mille, colères! je vois bien qu’on donne des sous 
à la porte, j  entends crier et hurler, ou bien j ’y 
vois des gens qui donnent. Je ne trouve point là le 
peuple entier, la foule n'y vient pas. Les riches, les 
savants, les dédaignent ! le peuple ne les comprend 
pas, mille colère cela ne v a pas !

Colère contre les curés.
Mais resterez-vous donc toujours dans vos sacris­

ties ? Est-ce que vous avez peur de nous? Mille co­
lères, je le sais bien, nous avons la main un peu 
rude, la gorge âpre et les paroles ronflantes, mais 
cela n'empôclie pas les senliinents ! Êtes-vous les 
hommes du peuple comme vous le dites? Êtes-vous 
de bons citoyens? Alors n’ayez donc pas peur.

Je vous connais, niillecolères, je vous connais, 
depuis.89, vousn’en êtes pas revenus, vouscrovez 
toujours qu’on va vous mettre à la brocheet ça me 
fait rire. Allons donc, un peu de courage, mettez le 
nez à la fenêtre, montrez-vous dans la ruo et venez 
voir au moins ccniment se portent les peupüersque 
vous avez bénis.

Mille colère, je n’aime pas les lâches et cà me 
racommoderait un peu avec vous si je vous voyais 
dans nos assemblées, dans nos clubs, dans nos jour­
naux, dans notre vie publique : Allons, citoyens, 
laissez là le pauvre Henri, ce n’est pas le messie. Fils 
du peuple, frères du peuple, soyez peuple av ec nous 
et venez prendre voire part du gâteau; tâlrrdc la li­
berté républicaine, et vous verrez que l’appétit vient 
en mangeant.

Colère contre les rois.
Pour cela, je n’y tiens plus, j’en suis vexé au 

possible. Quand jeles entends parler et faire les bons 
apôtres, quand je les vois se mettre en boule, faire 
les morts, puis se réveiller, rugir et se jeter sur leur 
proie, quand je les vois loiir-à-lour caresser lâdie- 
ment, tromper effronlénient, mordre impitoyable­
ment; quand je les vois se donner la main, divi­
ser leurs peuples, conjurer avec hypocrisie......
voyez-vous......Mais n’eu parions plus, cela me met­
trait tout rouge. Mille colères, cela ne peut durer 
comme ça! Ça doit linir, entendez-vous!

Colère contre les peuples.
El ce qu’il y a de plus drôle, c’est que j ’en veux 

aux peuples à mort. J’en veux aux Irlandais, aux 
Polonais, aux Germains de toutes races, aux Slaves 
de toute espèce, aux Italiens, aux Espagnols, aux 
Marocains, aux Turcs, aux Chinois, j ’en veux à 
tous les peuples.

Mille colères! comment, vous ne vous entendez 
pas ! \  ous ne pouvez jeter bas ces marmousets que 
vous portez en croupe, vous vous battez ensemble, 
vous vous disputez sans fin la peau de l’ours qui 
n’est pas encore tué, s’en faut tout.

Mille colères! accordez-vous donc, sovez unis 
comme un seul homme, sachez vouloir, comprenez 
vos intérêts et vous verrez si tout ne va pas bien.

Colère contre tout le monde.
Oui, j ’en veux à tout le monde, aux hommes qui 

sont des femmes, aux femmes qui veulent être des 
hommes.

J ’en veux aux physiciens, aux métaphysiciens, 
aux logiciens, aux grammairiens, car c’est fini, 
personne ne sait plus ce qu’il dit.

J'en veux aux troupiers, j'en veux aux cavaliers, 
j’en veux aux officiers, ils lu’onl vraiment l'air de 
poules mouillées comme s’ils avaient peur de la 
République.

J ’en veux à Paris, j ’en veux à la prov ince, c’est 
à qui sera le plus badaud.

J ’en veux à l’Assemblée nationale. Oh ! pour ce­
la , mille colères! je n’en parlerai pas anjoud’hui, 
j en ai trop à dire, j ’en parlerai une autre fois. Je 
veux lui donner son chapitre pourelle toute seule, 
elle ne perdra rien pour attendre.

Je m'en veux à moi-même; j'ai beau aller sur

les Quais, sur ivs Botilevarl.s, auxChamps- 
à la barrière du Trône; j ’ai beau faire ic :,>ur de’ 
fortifications, niillecolères, tout me vexe, tout m’ij;- 
digne, tout me rappelle de durs souv enirs, et je fais 
peur aux passants, qui s’arrêtent pour me voir.

_ Ouf! me vodà un peu soulagé, çà m’a fait du 
bien. J ’allais en mourir, si je n’avais point parlé. 
Mais j  en ai encore de la bile sur le cœur 1 Tous les 
jours j ’en ramasse de la nouvelle, et deux ou trois 
fois pas semaine, je  suis dans une colère à tout 
briser. .

Eh bien ! je saisie remède à présent, je  vais crier 
ma colère par les rues, je veux que tout le monde se 
mette en colère avec moi, et quand nous y .serons 
tous, alors çà s èchaulTcra peut-être et nous ferons 
quelque chose.

Donc, à bientôt! car je  sens déjà ma colère qui 
me reprend. La prochaine fois, je vais fout fracas­
ser. Gare! gare que je passe! citoven sur le trottoir! 
Laissez passer la deuxième Colère du vieux Répu­
blicain î

Pour me rendre content, on me chantait à lue- 
téle la dianson du vieux temps : c’était la i .Mar­
seillaise. » Allons enfants ! c’était le chant du dé­
part.

Eh bien ! ça me mettait en colère ; car , on avait 
beau chanter, on ne parlait pas, ou ii’ailait nulle 
pan. Et c’était vexant pour moi.

Mille colères ! chantez moins et faites plus d’ou­
vrage !

De temps à autre, pour me consoler, je pense à 
cette chère Constitution que neuf députés couvent 
gentiment à la Chambre, et qui doit courir gracieu­
sement dans cinq ou six semaines.

Je voudrais savoir ce que sera cet oiseau-là ; sera- 
t-ij rouge ou blanc, ou bleu ; il sera peut-être bleu, 
qui sait. Quant à moi, je n’v.vois que du bleu.

Je vomirais bien savoir s'il aura des griffes, s il 
aura un bon bec, cl surtout s’il coûtera bi-aucoi'i) 
à nourrir; s’il aura la viedure, .s'il chanicrabien 
Mille colères! Qu’il ait surtout de bonnes ailes pour 
faire le tour du monu'e, et boa œil pour év iltr les 
filets et le fusil du l'insseur,

Mais je ne puis rien découvrir, car je ne Vais pas
à la Chambre, allendii qu’il faut savoir le mot d’or­
dre et traverser cent cinquante mille hommes sous 
les armes, sans compter les chevaux cl les canons.

Allons, je vais le long des L'oul«.varls, cher­
chant à flairer ma chère Constitution : j'en ai trouvé' 
déjà trois ou quatre, et je voudrais qu’on en eût fait 
d’avantage.

J ’en ai trouvé une do Lamennais; cà sent la vieille 
roche; j’en ai été coûtent, et je suis difficile. Puis 
j ’ai trouvé celle d’un Olimle Rodrigues. Rien que ce 
nom-là ne m'a point disposé. Connaiss-z-vous le 
citoyen Olinde Rodrigues? 11 a de 1 oimes intenlioas, 
mais c’est, o!i ! c’e.sl du bleu tout pur. J ’ai trouvé 
plus loin le commencement d’uno Constitution, elle 
est dans la revue nationale, signée Bûchez et Ba.s- 
tide ; c’est encore de la bonne roche, celle-là ; mais 
jo voudrais bien que cette Constitution n’ait pas 
rien que la tête.

Figurez-vous une chose, millocolères! Il ne faut 
pas désespérer de rien. Au Palais National, j ’en ai 
trouvé une de Coustitulion, mais une joliment ta­
pée, démocratique au possible, avec toutes les rai­
sons à l’appui. Or, devinez qui l’a fuite. Voyons 
devinez! — Est-ce Barbés? est-ceBlanqui ? esl-cé
Sobrier, dont on fait peur aux enfants?__Non,
vous n’v êtes pas. Joie de mon âme; c’est un curé 
qui l’a faite, l'n  curé! je crois Lien que c’est un 
moine, car je ne distingue pas trop tout cela. .Mais 
lisez-là, et vous m’en donnerez des noiiveiles. Jo 
1 ai achetée, la voilà; je voudrais qu’on l'i-ûl dans 
tous les clubs et toutes les sacristies. En voilà-t-y 
un de républicain. Lisez le litre : . l'rojet raisonné 
de Constitution française, par F". Paul Chantûiii-* 
rue Süint-Hyaciuthe-Saint-.Micho!, 8. — Et puis’ 
lisez la brochure. ’

Mille colères, il ne faut plus désespérer de rien !

Le Cirant, T)P-tr.Y.

rans. — InrnntKt IK. Sr#». tui s i:*.'
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